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tum, cinis intrans per naris concavum evigilare faceret Dei

famulum; preter hec talem isdem Dei famulus habuisse absti-
nencie castigacionem cognoscitur, tribus diebus in ebdomada

semel modicum ordeacii panis sumebat, ipsum autem panem
aqua et cinere confectum circa horam nonam sumebat. Cum-

que jam tempus esset ut tanta ac talis virtus remunerari de-
buisset, membrorum dolor ad precordia rediit, et cum se morti
proximum agnovisset, ad confessoris Christi Martini basilicam,

quam ipse beatus Ymerius extruxerat, differri se jussit, atque

pro exspectacione sui exitus psalmos ymnosque prout valebat

cum clericis decantabat. Inter hec sancta illa anima carne
soluta est.1 Postmortem quidem illius cotidianis miraculis
ejus membra choruscant ad extinctum namque sancti Ymerii

corpus egri veniunt et sanantur, demoniaci liberantur, leprosi
mundantur, claudis gressus restituitur, cecis visus redditur,
turba mereneium et languencium variis infirmitatibus op-
pressa, salutis medicamentum anime simul et corpore perci-
pit. Perpendite, dilectissimi, qualiter ejus anima vivit illic ubi

semper vivit, cujus hic et mortuum corpus in tot miraculis
vivit. Gratia Domini nostri Jesu Christi qui cum Patre et Spi-
ritu Sancto vivit et regnat Deus per omnia secula seculorum.
Amen. Explicit vita sancti Ymerii confessoris.

DE LA MODE,

par M. le pasteur E. Courvoisier.

Combien de fois n'a-t-on pas dejä crie et tempetd contre la
mode? Et cependant les plus grands crieurs eux-m§mes sont

1 tt Pridie idns novembris. Post mortem quidem illius, coltidianis miraculis

ejus membra coruscant, per eum cui est hoDor et gloria indeiiciens. »

Br. bas. m. « Carne sancto solutus est. Et post mortem mul.is miraculis
coruscabat. » Man. B.
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obliges d'amener pavilion devant celte irresistible puissance,

et, de fafon ou d'autre, de lui rendre hommage. Que dire,
quand on vous adresse ce redoutable reproche : Vous n'etes

plus ä la mode?... « N... est riche, dit La Bruyere, eile

mange bien, eile dort bien; mais les coiffures changent, et

lorsqu'elle y pense le moins et qu'elle se croit heureuse, la
sienne change de mode. »

C'est en effet un tyran imperieux, mais capricieux, que la
mode, et toutefois dire au juste ce qu'elle est, est chose assez

difficile. Comment saisir au passage ce despotique Protee

pour lui faire avouer son origine et reveler ses mysteres?
Comment le retenir assez longtemps pour le deviner et le

comprendre? Comment analyser ce courant formidable qui
empörte le monde courant dont les vagues successives

viennent vous surprendre au moment ou vous les attendez le

moins, pour vous pousser tantöt ä droite, tantot ä gauche
La mode arrive, et malheur k qui veut trop la braver! Bon

gre, mal gre, il faut lui ceder en quelque fagon, et lorsqu'elle
pdn&tre chez vous, vous la voyez reglementer et modifier k

son grd votre costume et votre parure, votre ameublement et
votre cuisine, le choix des fleurs qui ornent votre parterre,
vos opinions et votre langage et, dans certains cas, jusqu'aux
manifestations religieuses de ceux qui ont la faiblesse de lui
ceder en ce point. Ecoutez plutot ce qu'en dit La Bruyere :

« Le courtisan autrefois avait ses cheveux, etait en chausses

et en pourpoint, portait de larges canons, et il etait libertin.
Cela ne sied plus : il porte une perruque, l'habit serrd, le bas

uni, et il est ddvot: tout se rfegle par la mode. »

La mode est done un courant mobile comme les flots de la

mer, et k bien des egards irresistible comme eux. On vous
crie ä tue-tete : Tu es libre, — mais ä cote de cela une
puissance mysterieuse vous dit: Tu agiras ainsi et pas autrement.
Tyrannie invisible, mais d'autant plus redoutable que personne
ne l'exerce et qu'elle est entre les mains de tout le monde,
qu'elle ne punit pas de la prison, mais qu'elle frappe du ridicule

; elle se fait craindre plus qu'aucun des despotes que
8.
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nomine l'histoire, et n'a pour correctif que sa mobilite mßme.

0 mode! mode ma mie, que je veux chercher k me rendre

propice en lui parlant de ma voix la plus douce, dis-moi:
D'oü viens-tu? et qui t'envoie?

Ce grand courant me parait provenir de trois causes prin-
cipales que je ve.ux chercher ä exposer successivement: 1° le

mouvement general des esprits et de l'epoque; 2° le caprice
ou la fantaisie; 3° l'interet ou la cupidite.

Quant ä la premiere de ces causes, on ne saurait douter'que
la mode, quelque arbitraire qu'elle paraisse, ne se rattache en
definitive au grand mouvement de l'epoque, eile est une
emanation, un fruit de l'esprit du temps, et c'est la la cause
essentielle et primitive de sa puissance. Elle redete d'une
maniere plus ou moins iidele ce qui agite et preoccupe les

esprits, et eile est la traduction, dans les formes exterieures,
de ce qui se passe dans l'interieur. La Chine nous en fournit
en ce moment un curieux exemple : lorsque la dynastie des

Mandchoux, qui regne actuellement sur ce vastc empire, ar-
riva au pouvoir, eile imposa au peuple de la Chine la coutume
de se raser les cheveux, sauf la houppe qu'on laissait au
sommet de la tete et qui acquerait bientöt une assez grande
longueur pour etre tressee en queue. Arrive, il y a quelques

annees, la revolte des Taipings qui relevent l'etendard du

parti national: quel est leur premier soin? C'est d'abattre
leurs queues pour laisser recroitre leurs cheveux naturels;
aussi, pour signaler les progres de la revolution, les mandarins,

dans leurs rapports ä l'empereur, employaient cette

phrase : « Le sol est jonche de queues. »

Prenons des exemples plus.rapproches de nous. Pourquoi,
sous Louis XIV, portait-on ces vastes et magnifiques perruques
qui donnaient k la figure un aspect si imposant et si majes-
tueux que les portraits des magistrats et des guerriers de

cette epoque respirent un air de dignity dont nous sommes
bien loin d'approcher? N'est-ce pas ä cause de la puissance et
de la grandeur dont Louis XIV avait röussi k s'entourer, qu'ii
Eivait communiquee ä la France entiere et qui se rencontrait



— 115 —

aussi bien dans le mouvement des esprits que dans celui de

la politique, de l'industrie et du commerce
Lorsqu'au contraire, k la fin du siecle dernier, la society

chancelait sur ses bases, que le plus grand bouleversement

regnait dans les idees, nous voyons se manifester les modes

les plus extravagantes et les plus ridicules. Bientöt aprfes, la
revolution delate et les modes changent de nouveaü : e'est la
revolution qui a balaye les culottes, et ses partisans dtaient

designcs par le nom trop connu de sans-culottes. Elle fit en-
suite disparaitre les perruques et la poudre ä cheveux, et le

« Corse aux cheveux plats » vint se placer ä la tete des

armies. Enfin, l'on sait qu'ä une epoque recente, la blouse fut
quelque temps en grand honneur a Paris, mais cet honneur
dura peu.

Une deuxieme source de la mode, e'est le caprice ou la

fantaisie. Rien n'est capricieux comme la mode, chacun le

sait, et l'on peut dire d'elle ce qu'on a dit, avec impertinence
sans doute, mais non sans quelque raison, de la femme :

Souvent femme varie,
Bien fol est qui s'y fie ;

Seul l'amour du changement
Ne change en elle nullement.

Et cependant, meme k cet egard, je ne voudrais pas con-
damner la mode d'une maniere absolue, car sous ce rapport,
la mode n'est pas autre chose que la recherche du beau, du
beau applique k toutes les choses usuelles de la vie, et sur-
tout, pour le costume, la recherche de ce qui peut relever ce

qu'il y a de plus beau dans les choses visibles, la beaute

humaine.
Mais que ce beau est chose fugitive et mobile! Et combien

le gout qui lui sert de rögle et de guide varie dans ses
appreciations 1 II semble que si nous parvenions une fois ä attein-
dre le vrai beau, ärealiser cet ideal qui flotte dans notre
imagination nous en resterions lä et nous le conserverions avec

un soin jaloux. Mais le beau est infini, il est une perfection
dont nous pouvons bien nous approcher sans cesse; nouS
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pouvons Faborder, tantot par une face, tantot par une autre,
mais le saisir lui-meme, nous n'y parviendrons jamais, et

nous sommes condamnes k le poursuivre constamment sans

jamais esperer de nous en rendre les maitres. Nous en avons
la preuve, puisqu'apres avoir eu pendant un certain temps
sous les yeux l'une des formes du beau, nous nous en lassons,
nous la quittons et nous en cherchons une nouvelle, pour
recommencer bientöt cette recherche.

II est vrai toutefois qu'on nous en epargne la peine et que
ceux qui donnent le ton s'empressent tellement de changer
les modes que chaque annße, chaque saison et pour ainsi
dire chaque mois, ils en proposent de nouvelles. « Une mode

a k peine dßtruit une autre mode, qu'elle est abolie par une
plus nouvelle, qui cede elle-m6me ä celle qui la suit, et qui
ne sera pas la derniere; telle est notre legerete. Pendant ces

revolutions, un siecle s'est ecoul6, qui a mis toutes ces pa-
rures au rang des choses passes et qui ne sont plus. » (La
Bruyere.) — Rien n'est plus curieux en effet que de regarder
des gravures qui nous represented des modes anciennes,

meme celles qui ne datent que d'un petit nombre d'annees.
Comme elles nous paraissent Stranges et ridicules! Nous

nous en moquons, ne pouvant comprendre comment on a pu
trouver belle une mode semblable, sans reflechir que dans

peu d'annees nous trouverons peut-etre nous-memes insup-
portables les modes dont nous nous parons aujourd'hui avec
satisfaction. « II me parait qu'on devrait seulement admirer
l'inconstance et la legerete des. hommes, qui attachent suc-
cessivement les agrements et la bienseance ä des choses tout

opposees; qui emploient pour le comique et la mascarade ce

qui leur a servi de parure grave et d'ornements les plus se-
rieux; et que si peu de temps en fasse la difference. » (La
Bruy&re.)

La mode change si rapidement, en France surtout, que
l'on assure qu'un peintre, voulant representer les costumes

nationaux deß differenls peuples de l'Europe, peignit le Fran-
fais tout nu, avec un rouleau d'etoffe sous le bras; il voulait
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indiquer par lä qu'il n'etait pas parvenu ä decouvrir quel etait
veritablement le costume national des Frangais.

Mais le gout n'est pas le seul mobile de la mode et des

changements qui surviennent continuellement dans les mo'des.

L'interet du commerce et de l'industrie y entre pour beau-

coup et influe considerablement sur la mode. De nos jours,
oü l'industrie a atteint un si haut degre de perfection et oü

la concurrence s'etablit de tous les cotes, il importe aux fa-
bricants, aux industriels, aux marchands, que les modes

changent; afin qu'ils puissent ecouler sans cesse leurs pro-
duits, les renouveler et les ameliorer, et qu'en arrivant ä

creer des genres nouveaux et en parvenant ä les mettre en

vogue, ils ecrasent la concurrence et l'emportent sur leurs
rivaux. Heureux celui qui est parvenu ä avoir la vogue, un
filon d'or est dans ses mains. Aussi les industriels et les cöm-

mergants, qui le savent bien, favorisent les transformations
de la mode de tout leur pouvoir. '

On prdtend qu'ä Paris il y a des gens constamment occupds
ä chercher de nouvelles modes et des combinaisons qui plai-
sent et qui parviennent ä obtenir faveur. On assure meme

que des tailleurs livrent gratuitement des habits d'une coupe
nouvelle a certains personnages influents dans le monde

Elegant afin de parvenir ä donner cours, par leur moyen, aux
modes qu'ils inventent. C'est ainsi que la mode se renouvelle
sans cesse, change et revient constamment.

Nous n'en sommes plus au temps du roi Saint Louis IX
(1240), oü un meme habit passait ä plusieurs generations
successives et oü les plus grands seigneurs eux-memes reve-
taient avec orgueil les costumes de parade dans lesquels
avaient brilld leurs peres. Le sire de Joinville, sünüchal de

Champagne, l'ami et le confident du roi, nous rapporte ä ce

sujet un trait charmant que je veux citer.
Louis se trouvait avec une centaine de chevaliers ä Corbeil,

le jour de la Pentecöte, oü il etait d'usage de chausser les

eperons d'or ä plusieurs nobles ecuyers. Apres le banquet
accoutume, le roi, ütant descendu dans le priau, sous la
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chapelle, se mit ä s'entretenir avec le comte Jean de

Bretagne. En ce moment, maitre Robert de Sorbon, aperce-
vant le sßnöchal de Champagne, s'approcha de lui, et, l'ayant -

pris par son manteau, l'emmena jusqu'aupres du roi, plu-
sieurs barons les suivant par curiosite. — Que voulez-vous,
maislre Robert demanda Joinville, etonne de cette familiarite.

— Je voulais vous demander: s'il venoil en pensie au roi de

s'asseoir dans ce pri, et que vous alliez vous asseoir sur son

banc plus haut que lui, ne devrait-on pas vous en blasmer? —

Qui en double — Or done, reprit le docteur, moult estes-vous

ä blasmer, vestu comme vous voilä de vair et de verd, plus no-
blement que le roi. — Sauf voslre grdce, repartit vivement

Joinville, je ne suis ä blasmer. Ces habits de vair et de verd

me furent laisses par mes pere el mire. En pourrait-on dire
autant de vous, fils de vilain el de vilaine, qui avez quitU lä
les habits de vos parents, pour vestir plus riche camelin que
le sire nostre roi

Prenant ä ces mots le bord de l'habit du docteur, il ajouta,
en s'approchant de celui du roi: Voyez si je dis vrai.

Les chevaliers presents n'osaient se regarder en face, pour
ne pas eclater de rire; maitre Robert se mordait les levres de

depit, faute de trouver une bonne repartie. Le roi, qui s'aper-
fut de son embarras, se mit k~ prendre sa defense, en affec-

tant de croire que le senechal etait vetu trop fastueusement.
La plaisanterie en resta lä; mais peu apres, le monarque,
etant retourne au palais, appela son fils Philippe, ainsi que le

roi de Navarre, son gendre, s'assit sur le seuil de l'oratoire,
la main en terre, et leur dit: Asscijez-vous lit bien pres, que

personne ne nous entende. — Ohl sire, repondirent-ils en se

tenant debout, nous placer aussi pres — Seneschal, gour-
suivit Louis en se tournant vers Joinville mettez - vous

la aussi. Et le senechal s'assit tellement pr£s de lui que
leurs robes se touchaient. Alors Louis, obligeant les deux

princes ä en faire autant: Ce n'est pas bien a vous de ne I'avoir

fail de suitej que cela n'arrive plus t Puis, continuant: Je

vous ai appeles pour confesser ä Joinville qu'ä tött j'ai des-
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fenäu maistre Robert; mais je le vis si esbahi, qu'il avoit bien

meslier que je lui vinsse en aide. Partant, sire de Joinville,
ne vous en tenez ä mes paroles pour desfendre maistre Robert;
vous devez, comme vous l'avez dit, aller bien vestu et nelte-
ment, parce que vostre femme vous en aimera mieux et que vos

gens vous en priseront plus.
Les changements incessants de la mode qui arrivent de nos

jours, indiquent une immense transformation sociale qui s'est

accomplie depuis cette epoque. La maniere de se vetir etait

prescrite autrefois et servait ä distinguer les classes de la
society les unes des autres. Aujourd'hui chacun s'habille ä la
mode; mais cette espece d'uniforme,*qu'on est plus ou moins

oblige d'adopter, indique l'egalite sociale, qui tend de plus en

plus ä se repandre de nos jours.
Yous le savez, Messieurs, le grand courant de la mode a sa

source en France, ä Paris; et comme on dit que la France ne

peut pas se moucher sans que l'Europe eternue, de meme

nous dirons que Paris ne peut pas se vßtir d'une certaine fapon

sans que toute l'Europe s'habille de meme. 0 grand pouvoir
de l'imitation! la mode frangaise empörte tous les peuples de

l'Occident et leurs colonies, et eile penetre partout oü ils ont

penetre eux-memes, c'est-ä-dire dans le monde entier: dans

l'Amerique du Nord et du Sud, comme aux Indes et jusqu'aux
lies de l'Oceanie, vous trouvez des gens qui cherchent de leur
mieux ä suivre les modes de Paris. — Je dis toutefois les

peuples de l'Occident, car les Orientaux, dans leur antique
immobility, meprisent ces changements continuels des peuples

qui se nomment peuples du progres. Iis conservent leurs
costumes traditionnels, et les voyageurs les plus dignes de foi
aflirment que l'Europeen qui debarque ä Alexandrie croit
arriver au milieu d'une scene des Mille et une Nuits.

Mais dans l'immense famille des peuples occidentaux, quelle
n'est pas l'influence qu'exerce la mode, et la France par le

moyen des modes. Cette influence se glisse par mille canaux
divers, eile s'infdtre partout, et l'un de ses effets les plus
marquds est de faire disparaitre de plus en plus les costumes
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nationaux, et avec eüx les moeurs et les traditions qui distin-
guaient les peuples les uns des autres. L'uniformite exterieure
du costume entraine du plus au moins l'uniformite des

opinions et des habitudes, et cette influence se faitsentir toujours
davantage, ä mesure que les mille moyens de communication

que nous possödons de nos jours mettent les peuples en relations

plus frequentes leS uns avec les autres. Elle se fait sen-

tir, par exemple, jusque dans les montagnes les plus recuses
de la Suisse, et dans les petits cantons le costume national
se voit beaucoup moins frequemment qu'il y a une dixaine
d'annees; aussi est-ce un, eloge pour le peuple bernois que
l'energie et la tenacite avec lesquelles il conserve son costume
national.

C'est le moment de se demander si la mode est chose

bonne ou mauvaise et de chercher ä en appröcier la valeur
morale. La mode est un fait qui existe et ä l'influence duquel
nous ne pouvons nous soustraire : il n'est done pas mauvais

en soi, car le beau est bon, et ce qui le prouve, c'est que
lorsque nous voulons nous rendre dans le temple de Dieu,
nous nous revetons de nos habits de fete, pensant rendre ainsi
hommage ä la Divinitd.

Mais la mode offre un danger : l'ecueil n'est pas dans le
beau en lui-möme, mais dans l'abus que l'on fait de la
recherche du beau, car c'est par vanite, par egolsme, pour atti-
rer sur soi les regards et provoquer l'admiration, que l'on
s'attache ä cette beaute exterieure, que l'on cherche ä s'en

orner et par eile ä plaire. En ceci la mode est fächeuse, et
eile entraine ä sa suite les inconvenients du luxe et des folles
depenses, de la dissipation et de la frivolite. Elle donne au
caractöre quelque chose de si superiiciel qu'on peut dire

presque ä coup sür que ceux qui recherchent avec ardeur les
modes nouvelles, le font parce qu'ils n'ont pas d'autre recom-
mandation ä faire valoir. D'ailleurs, l'exagöration des modes,

qui se produit infailliblement au bont d'un certain temps,
conduit de suite au ridicule. La mode est le tyran des femmes

et des fats, tandis qu-il est de la dignite d'un homme libre,
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tout en observant les convenances, de ne pas se rendre esclave

de cette tyrannie.
En effet, il faut se souvenir du proverbe qui dit: « Les fous

inventent la mode et les sages la suivent; » et si l'on veut

rester sage, il faut s'appliquer simplement ä ne pas etre
bizarre et ä ne pas choquer. « Un philosophe se laisse habiller

par son tailleur; il y a autant de faiblesse ä fuir la mode qu'a
l'alfecter, » dit La Bruyere.

Quoiqu'il en soit, et pour conclure ce que nous avons dit
jusqu'ici, considerons la mode de haut, dans le grand
ensemble des choses, ainsi que le fait La Bruyere dans ces

Eloquentes paroles par lesquelles nous terminons : « Chaque
heure en soi, comme ä notre egard, est unique: est-elle
ecoulee une fois, eile a peri entierement; les millions de

siecles ne la rameneront pas. Les jours, les mois, les annEes

s'enfoncent et se perdent dans l'abime des temps. Le temps
mEme sera dEtruit : ce n'est qu'un point dans les espaces
immenses de l'EternitE, et il sera effacE! II y a de lEgEres et
frivoles circonstances du temps qui ne sont point stables, qui
passent, et que j'appelle des modes, la grandeur, la faveur,
les richesses, la puissance, 1'autoritE, 1'indEpendance, le

plaisir, les joies, la superfluitE. Que deviendront ces modes

quand le temps meme aura disparu La vertu seule,. si peu ä

la mode, va au-delä des temps.»
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